La matinée avait été longue et la deuxième heure d’Histoire de la Magie venait à peine de commencer. Dans cinquante-cinq minutes la cloche annoncerait le déjeuner et tous ces élèves affalés sur leur chaise se lèveraient comme un seul homme, ramassant leurs affaires aussi vite que l’engourdissement de leurs membres le leur permettrait et dévaleraient l’escalier principal en produisant un bruit apocalyptique, qui se répercuterait dans ma tête déjà beaucoup trop pleine à cette heure.
Je n’avais pas dormi de la nuit. Mes yeux me semblaient vides quand je me regardais dans une glace et les cernes qui marquaient mon visage donnaient à ma peau laiteuse l’impression d’être marquée de deux grands hématomes violets. Si mes bras n’étaient pas posés sur une surface solide, ils se mettaient à trembler sans que je puisse les contrôler. Ainsi, il m’était presque impossible de décoller les mains de ma table sans être soupçonnée d’être atteinte de la maladie de Parkinson. Ma tête me lançait comme après le lendemain d’une grosse cuite et mon estomac, toujours vide, était coincé dans ma gorge sans avoir la décence de m’étouffer et de mettre un terme à mon épuisement extrême.

L’impression d’être devenue folle était plus présente que jamais. Je ne pouvais pas m’empêcher de me dire qu’il y avait vraiment eu quelqu’un avec moi, la veille au soir, en haut de la tour d’astronomie. Mais l’une des nombreuses petites voix qui habitent mon crâne se moquait de moi et me repassait impitoyablement le film de ce que je savais être la vérité pour l’avoir vu de mes propres yeux. 
Il m’avait semblé entendre un pas, ce qui m’avait fait stopper les miens. J’avais sorti ma baguette, prête à affronter l’usurpateur de ma tranquillité, je m’étais tournée et m’étais trouvée face aux ténèbres de la nuit. J’étais restée quelques minutes, abrutie, à tendre l’oreille et à vriller des yeux l’obscurité, le néant. Sans résultats. J’étais finalement descendue retrouver le peu de mes amis qui n’étaient pas encore couchés, dans la salle commune. La fatigue m’été tombée dessus dix minutes après mon arrivée et j’étais montée dans mon dortoir déjà bercé de ronflements légers et réguliers. Une fois dans mon lit, je m’attendais à sombrer immédiatement, mais au moment même où la couette avait recouvert mon menton, mon cerveau s’était mis à me tourmenter pour me laisser éveillée tout le reste de la nuit. J’avais passé sept heures entières à me contorsionner dans tous les sens pour arriver à trouver le sommeil. Je ne m’étais levée qu’une seule fois de mon lit pour aller à la salle de bain et me passer de l’eau sur la figure. Mais ce vain essai pour apaiser mon esprit n’avait eu que le mérite de me glacer les pieds sur le sol gelé du dortoir.
Et, pendant que Binns déblatérait toutes ces conneries sur l’histoire de la protection du sang de licorne au travers des siècles, je ne pouvais faire taire ma conscience qui, comme moi, était d’accord sur le fait que je n’avais pas été seule le soir précédent. La petite voix narquoise et stridente pouvait bien se foutre de nous, nous savions que nous avions raison.

Je revenais lentement à la réalité. Ma main, fixée sur mon bureau, tenait toujours la plume d’oie ébouriffée dont l’encre avait goutté sur mon parchemin toujours vierge. Hermione grattait le sien sans interruption, rien d’anormal. 
Hermione était quelqu’un d’étrange quelques fois. Elle était capable de se montrer tellement sérieuse qu’elle en devenait barbante (comme en ce moment) et la seconde d’après, vous pouviez la retrouver étendue sur l’une des tables de la salle commune entrain de lire « Le Chicaneur » à la page « Potins sordides sur Grands Sorciers ».  Elle disait que le bois donnait l’impression de s’allonger sur le sol en ayant l’avantage de ne pas plonger dans un nid d’acariens. Mais ses petites folies me faisaient moins peur que l’image de ses sourcils froncés sous l’effort de la concentration et j’attendais secrétement l’instant où elle monterait sur son bureau en plein cours de Métamorphose pour admirer sa chère Minerva Mc Gonagall sous un angle différent.
A ma gauche, il y avait Neville. Sa colère contre moi lui était passée et il était resté égal à lui-même, ce qui était la meilleure chose qui puisse lui arriver. Il avait le regard sans cesse rêveur depuis quelques temps et il lui arrivait de prendre une ou deux notes entre chacun de ses regards envieux en direction de la fenêtre. Comme pour s’échapper dans le ciel et voler librement.

Mon désir le plus cher (après celui de n’avoir jamais été mise au monde) est d’être un ange. Un ange avec de grandes ailes noires dans le dos qui me permettraient de fendre l’air sans l’aide d’un quelconque balai et de me sentir plus légère que je ne pourrais jamais l’être. Je souhaitais tellement me transformer en l’une de ces créatures merveilleuses qu’il n’était pas rare que j’en rêve, lorsque les cauchemars ne saturaient pas le peu de sommeil auquel j’avais encore droit.

Peut-être qu’un jour des élèves blasés par leurs études se serviraient de mes plumes pour écrire leurs inepties inintéressantes ? Qui sait…

Je me tournai légèrement. Harry et Ron riaient discrètement, assis à la rangée juste derrière la mienne, dérangeant le cour tranquille de l’existence de Parvati Patil dont la mine contrariée montrait bien que les deux débiles qui se fendaient la poire à côté d’elle n’allaient pas tarder à se retrouver avec les bouches collées et les poings liés.

Il ne restait plus que quatre minutes avant que la cloche ne retentisse. Je commençai à ranger mes affaires le plus normalement du monde. Ce prof-là, de toute manière, ne remarquait jamais rien. Le signal fut enfin donné et, comme je l’avais prédit, le boucan fut si énorme que la salle de classe sembla sur le point de s’effondrer. 

Hermione, Harry, Ron, Neville et moi nous retrouvâmes à la porte pour rester ensemble.
« -Tu manges avec nous, aujourd’hui ? Me demanda Ron, l’air désintéressé.» Depuis le temps qu’il me posait la même question, il devait s’attendre à entendre toujours la même réponse.
« -Oui. Répondis-je simplement. » 

Personne ne dit rien, comme si la surprise les avait tous rendus muets. (Hallelujah ! C’était donc cela la solution à leurs questionnements intempestifs !) Il n’y eut aucune réaction particulière de leur part si ce n’est que je vis un mince sourire ravit et victorieux, étirer les lèvres d’Hermione. Croyait-elle qu’il s’agissait d’une compétition ? D’un pari pour tester le nombre de jours que je pourrais passer en mangeant moins que le strict minimum ? 

En tout cas, la raison de ma soudaine présence à la table des Gryffondor venait surtout du fait qu’il est moins facile de se plonger dans les méandres de son cerveau lorsque l’on est assise à une table de bruyants abrutis.

Je m’installai donc près de Neville qui était le seul à côté duquel je pouvais encore rester tout en étant sûre d’avoir une compagnie tranquille et agréable. Harry, comme à son habitude, lorsqu’il arrivait « miraculeusement » que je mange avec eux, s’assis en face de moi. Ron et Hermione s’assirent l’un à côté de l’autre, à la droite de Harry.

Quand les premiers plats apparurent, une sorte de panique s’empara de moi : tant de nourriture face à ma tentation, mon Enfer personnel. Le dilemme ultime : manger par nécessité, par envie et prendre du poids ou se priver et souffrir en contemplant tous ces mets aux senteurs délicieuses sans pouvoir les goûter, ne serait-ce que du bout de la langue, par peur de ne plus se contrôler et de tout engloutir par la suite. J’aurais pu manger une petite aile de ce poulet à la peau croustillante, j’aurais pu mordre dans l’une de ces pommes de terres dorées ou encore prendre une bouchée de ce hachis Parmentier plein de viande rouge et saignante, comme je les aime. Mais laissez-moi vous expliquer quelque chose que vous savez peut-être et qui fait partie du cercle vicieux dans lequel je me trouve. 
Si vous commencez à réduire ou à supprimer le gras et le sucre de votre alimentation et que vous suivez ce régime pendant trop longtemps, il suffit de la moindre petite viennoiserie pour faire pencher la balance dans l’autre sens. Pas que vous preniez un kilo pour avoir profité d’un bon croissant bien moelleux mais il faut extrêmement de courage et de ténacité pour ne pas se laisser tenter par un macaron, le lendemain, en passant devant une boulangerie. Puis par un pain au chocolat le jour suivant. Par une tarte aux pommes ensuite et finalement reprendre tout ce que vous aviez perdu. 

Mais mettons que vous teniez le coup, ok ? Pas le moindre sucre, pas le moindre gras et une volonté de fer lorsqu’il s’agit de refuser le brownie prévu au dessert quand on est invité quelque part. Jusque là, tout va à peu près bien mais certains vont encore plus loin, ce qui peut devenir dangereux. Voyant que votre corps s’est habitué à votre nouveau mode d’emploi alimentaire et qu’il ne perd plus un gramme, vous décidez de réduire la quantité de nourriture que vous ingérez. Et à chaque fois votre organisme s’y habitue de nouveau ce qui vous fait donc réduire la quantité encore un peu plus chaque semaine.

Vous arrivez au stade ou vous ne mangez plus que le minimum en attendant le moment où il faudra se restreindre une nouvelle fois. Ce petit « jeu » peu continuer indéfiniment. Enfin… Il peut continuer… jusqu’à la mort. 

Voici pourquoi, ce soir-là, je ne m’autorisai qu’une poire que j’eus énormément de mal à ne pas tremper dans le coulis au chocolat qui me narguait. Harry me regardait fixement, semblant attendre quelque chose que lui seul connaissait. Nos yeux se croisèrent un instant et, tout à coup, les cicatrices de mon bras gauche me brûlèrent, comme si du jus de citron les avait rouvertes à vif.
Je tressaillais et reportai mon attention sur le trognon que je serrais dans ma main tout en réfléchissant au phénomène qui venait de se produire, déclenché par un simple regard. Ou par une simple coïncidence. 

Je reposais le cadavre du fruit dans mon assiette lorsque qu’une ombre, qui s’étendait au-dessus de moi, me fit relever la tête.

Je vis alors, penché légèrement vers mon épaule gauche, la seule chose qui aurait du m’être épargnée ce jour-là : Drago Malefoy.

Je fis d’abord semblant de ne pas le voir. Ce petit gosse de riche cherchait avant tout qu’on lui témoigne de l’attention. Mais mon indifférence ne suffit pas.

« -Alors comme ça on daigne enfin se montrer présente en compagnie du petit peuple, votre altesse ? »

Ce petit connard croyait que tout lui été permis. Il venait déjà pourrir mon espace vitale, fallait-il en plus qu’il m’agresse en pleine réflexion intérieure ?

« -Oui mais il ne me semble pas avoir demandé un bouffon pour me divertir. »

Il ne se départit pas de son sourire. Ce petit sourire minable qu’on ceux qui se croient plus forts que vous car ils pensent avoir une arme secrète contre vous. Mais Malefoy était d’une transparence limpide et son petit cerveau de fouine ne pouvait rien contenir d’aussi fin, d’aussi rusé qu’une quelconque attaque à mon encontre.
« -Dans ce cas je m’efforcerai de te faire au moins sourire, Vic ! Est-ce que tu veux que je jongle avec les restes qui gisent dans ton assiette. Quoi qu’il n’en aurait pas assez pour que je puisse te « divertir ». Dit-il goguenard. »

Croyait-il être le premier à me faire des remarques sur ma façon de me nourrir ? Il allait devoir trouver mieux que ça.

« -Ca ne devrait pas être le peu de restes que contient mon assiette qui devrait te retenir. Après tout, tu dois être habitué à force de parader avec le peu de matière grise qu’il te reste. »

Une légère teinte rosée avait coloré ses joues mais sa bouche était toujours étirée en un rictus insupportable.

« -Tu as raison, je suppose que tu préférerais me voir faire le saut de l’Ange, que tu à l’air de beaucoup apprécier, ceci dit, mais que tu hésites à accomplir du haut de ta grande tour d’ivoire. »
Son sourire était à présent éclatant. Pendant une seconde, je me dis qu’il aurait pu tourner une pub pour du chewing-gum et tout à coup, le sens de sa phrase me tomba dessus si brusquement que j’arrêtai de respirer pendant un instant.

Il me regarda, savourant l’immonde avantage qu’il avait sur moi. Voyant que je n’étais plus capable de parler, Harry parla à ma place : 

« -Va trouver quelqu’un d’autre à qui parler, Malefoy. Pourquoi pas à une assistante sociale ? T’as l’air d’avoir de sérieux problèmes à rester planté là, à sourire comme un con ! »

« -T’inquiète pas pour moi Potter et amène plutôt sa Majesté consulter à Ste Mangouste. Répondit-il en éclatant de rire. »

Il s’en alla, d’un pas dansant, me laissant avec mes amis et leurs inévitables questions. J’aurais préféré qu’il reste plutôt que de subir ça. Mais contrairement à ce que je pensais, les hostilités ne furent pas déclarées et chacun d’eux retourna à son jus de citrouille. Sauf Harry qui me regardait d’un air alerté. Je pouvais presque m’imaginer son esprit se débattre à l’intérieur de son corps pétrifié, pour tenter de me sauver. Il avait compris le sens des paroles de Malefoy, aucun doute là-dessus. Qui ne les avait pas comprises d’ailleurs ? J’espérais encore qu’ils croient à une fantaisie inventée par cette espèce de blond platine baveux.
Quoiqu’il en soit Harry, lui, semblait avoir reçu le message aussi bien que moi, ce qui me semblait étrange et effrayant. Me connaissait-il plus que ce qu’il voulait me faire croire ? 

Un bruit de pas sourd résonnant contre le sol de la tour d’astronomie résonna dans ma tête.

Etait-il possible que, se sentant délaissé depuis que nous avions arrêté de nous donner rendez-vous dans le parc après le couvre-feu, Harry ait décidé de monter avec moi là-haut pour chercher une raison à la brusque « rupture » de notre tradition ?

Cela ne me paraissait pas si ridicule que ça en avait l’air… Mais si quelqu’un avait du me suivre sans mon accord n’aurait-ce pas été Malefoy qui en temps normal ne faisait jamais ce genre d’allusion mais qui aujourd’hui s’était permis d’en parler le lendemain du soir où j’était montée sur le rebord de la tour ?
Il suffirait d’un pas…
Cette phrase avait dû le conforter dans l’idée que je m’apprêtais à me jeter dans le vide. Mais pourquoi mon ennemi m’aurait-il suivi là-haut ? Pour me pousser ? Ou tout simplement m’attaquer ? Pour me regarder mourir de mon propre gré ? 

Je n’avais aucune certitude sur l’identité de celui qui m’avait espionnée et pourtant la voix narquoise de ce matin susurrait à mon oreille : « Malefoy, c’est Malefoy. »
Harry évitait mon regard à présent et, tendit que nous nous dirigions tous vers notre salle commune, je le vis ralentir pour rester à mon allure. 
« -Ca fait longtemps qu’on est pas allés se poser sous le saule tous les deux. Me dit-il l’air de rien. »

Il voulait faire semblant ? Très bien.

« -Oui c’est vrai mais je suis un peut fatiguée en ce moment. D’ailleurs, je pense que je vais aller me coucher directement, répondis-je, la voix lasse. »

Il parut déçu mais ne dit rien de plus et nous marchâmes l’un à côté de l’autre, suivant le reste du groupe, à pas lents.

Je n’avais aucune intention de me coucher. J’avais envie de fumer et la perspective de me retrouver enfermée dans mon dortoir sans petite escapade nocturne au préalable, me déprimait. Mais je devrais attendre un peu avant de rejoindre mon endroit habituel. Pas besoin de changer de lieu, juste de m’assurer que Harry ne viendrait pas m’y rejoindre pour me parler ou qu’il repartirait en voyant que je n’y étais pas. 

J’attendais donc une heure avant de grimper les marches qui me mèneraient à mon exutoire.

Je ne le vis pas tout de suite. Caché dans l’ombre du mur qui encadrait la porte, il semblait me fixer comme un animal détaille sa proie avant de se jeter dessus. Le moment où le lion se retrouve en face de la gazelle apeurée après l’avoir prise par surprise en surgissant d’un fourré. La fraction de seconde avant que le prédateur ne la réduise en un tas de poils et de sang. Le regard furtif de l’animal féroce échangé avec la frêle créature se tenant devant lui.

Mais lorsque Harry sortit complètement de sa cachette, ce ne fut pas l’air féroce et déterminé auquel je m’attendais qui marbrait ses yeux mais une tristesse mal camouflée et un brin de lassitude aussi.

« -Je savais que tu n’irais pas dormir. Rien qu’à voir tes cernes je devine que tu ne dors presque pas mais il était inutile de me mentir, tu sais ? Tu aurais pu juste me dire que tu préférais être seule. »

« -Si tu as deviné que je veux être seule pourquoi es-tu ici ? » Mon corps s’était figé, ma gorge était serrée et je ne savais même pas pourquoi.

« -Il fallait que je te parle d’un truc. » Il avait les sourcils froncés et fixait le sol comme si il franchisait un énorme obstacle mental.
« -C’est à propos de ce qu’a dit Malefoy, pas vrai ? » Les mots étaient sortis de ma bouche sans que j’eusse pu les en empêcher mais quelque chose me disait que j’étais sur la bonne voie.

« -Et bien… ce qu’il a dit n’a fait que renforcer une conclusion que je m’étais déjà faite et ma décision de te parler le plus vite possible comme un ami se doit de le faire. » Je soupirai. Il me sortait la carte de l’amitié ? Alors que nous nous parlions à peine depuis plus d’un mois ? Je m’accoudai au rebord et allumai une cigarette. Il s’installa à mon côté. Chacun de nous fixait un point imaginaire à l’horizon, évitant de regarder l’autre. Le malaise était déjà palpable alors qu’aucun sujet sérieux n’avait été clairement abordé. Ca commençait bien…

« -Et quelle est ta conclusion à mon sujet ? Demandai-je ironiquement. Où caches-tu la thèse qui va avec ? »

« -Pas besoin de thèse. J’ai plus rapide et plus sûr. Des sortes de preuves… »

« -Depuis quand prends-tu ce que dit Malefoy pour la parole divine ? »

Nous ne nous regardions toujours pas mais je le sentis remuer et l’objet qu’il me tendait me frôla le bras. C’était un mouchoir en papier, soigneusement plié et marqué de nombreuses traces de sang parallèles les unes aux autres.

« -Je crois que tu as perdu ceci, Rose. Il est tombé de ta poche hier midi. »
Comment une telle lucidité était-elle possible alors que mon cerveau était en total état de panique ? Je n’avais pas fait attention au mouchoir. Je l’avais fourré dans ma poche et l’y avais complètement oublié. Harry avait du le ramasser pendant que je rassemblais mes affaires de cours dans le dortoir, ce qui expliquait son soudain changement de comportement lorsque j’étais revenue dans la salle commune. J’aurais pu nier l’évidence, trouver une explication bidon mais je ne dis rien. Je me contentais de le fixer sans pouvoir prononcer le moindre mot. Mes lèvres semblaient scellées.

« -Je ne te demande pas pourquoi tu te mutiles, je sais bien que tu ne me le dirais pas mais je veux juste que tu arrêtes quelque soit la raison. » Je ne dis rien.

« -Tu m’entends ? Arrête de te charcuter ! » Mutile, charcuter. Employait-il ces mots pour me sortir de ma torpeur ? Ces mots que je n’avais aucun mal à dire ou à penser mais que je détestais entendre de la bouche de quelqu’un d’autre. Surtout lorsque ces mots me concernaient directement. Il m’avait attrapée par le poignet droit et me secouait sèchement. Ses prunelles étaient deux éclairs verts et furieux de n’obtenir aucune réaction de ma part.
« -Rose ! »

« -Arrête de crier, Harry. Quelqu’un risquerait de t’entendre, nous n’avons pas le droit d’être là. » J’avais parlé telle une automate, la cigarette pendant au bout de mes doigts, inutile. Quelqu’un d’autre avait du prononcer mes paroles. 
« -Ca n’a pas d’importance, dit-il en baissant tout de même le ton. »

Il était temps que je reprenne mes esprits. Je tirai une taffe, ressentant avec délice la décontraction envahir mon corps au fur et à mesure que la fumée descendait le long de ma gorge et ressortait par mes narines. Je sentis mon expression changer, mon visage se durcir. Je le regardais bien en face, endossant de nouveau ma carapace d’acier.

« -Tu me demandes d’arrêter ? Tu crois que c’est quelque chose dont je peux me débarrasser comme ça ? Tu crois peut-être que c’est un passe-temps pour moi de me « charcuter » ? » J’avançai lentement vers lui, le regard dur. Il recula de quelques pas avant d’être coincé par le rempart qui courait en demi-cercle le long de al tour.

« -Dis-moi. Harry. Tu sais ce que c’est, toi, que d’avoir une telle souffrance morale que la seule et unique façon de t’apaiser et de te détruire physiquement ? Tu sais ce que ça fait ou tu ne fais que l’imaginer ? » Trente centimètres nous séparaient. Mon corps était tellement tendu que mes muscles me faisaient mal. La fureur me faisait voir rouge. Il fallait que je détruise la menace qu’il représentait. J’étais le lion, il était ma proie.

« -Tu n’es pas la seule à souffrir, Rose. »

« -Non mais je veux juste qu’on me laisse faire ce qui me semble le plus efficace pour me sentir mieux. »

« -Il y a d’autres façons de se sentir mieux. »

Tout d’un coup, son regard devint plus doux et plus triste à la fois. Une tension différente se répandit dans l’air. Je savais ce qui allait suivre et je n’en voulais pas. Je lui tournai le dos vivement et m’allumai une seconde cigarette. Il devrait faire une salle fumeur à côté de la Grande Salle pour faire le plein de goudron entre chaque cours… Il fallait que je trouve une solution, que je le blesse. C’était ce que je savais faire de mieux.

« -Tu sais, il y a suffisamment de personnes qui s’occupent de mon cas. Hermione, Neville, Ron aussi des fois et même Malefoy s’y est mis alors inutile d’en rajouter, hein ? »
« -Pourquoi as-tu arrêté de venir sous le saule ? Je veux dire…je t’ai attendue et tu n’es pas venue, quand je t’ai demandé des explications tu ne m’en as pas donné. »

« -Je t’ai dit que je n’avais plus envie. » Je levais les yeux au ciel. Allait-il me demander de lui rendre des comptes pour tout ce qui s’était passé ?

« -Oui, maintenant tu préfères venir ici et te demander si il faut mieux que tu choisisses une pomme, une poire ou une orange pour le repas suivant. Et puis après tu fais quelques saignées tout en fumant une ou deux clopes. »

« -La ferme ! » 

« -Arrête de crier, Rose. Quelqu’un risquerait de t’entendre, nous n’avons pas le droit d’être ici. » C’était mes mots. Etait-il réellement peiné que son « amie » soit adepte de l’autodestruction ou bien m’en voulait-il de mettre détournée au moment où le lien qui nous unissait aurait pu devenir plus qu’une simple amitié en retrait ? Je ne savais pas.
Tout ce que je voyais c’était son visage furieux. Tout ce que j’entendais c’était la vérité qu’il crachait de sa bouche et qui me tailladait le cœur. Mais j’aurais préféré mourir plutôt que de l’admettre.

« -Puis tu désinfectes avec un peu de Whisky Pur Feu avant de  t’en servir deux ou trois verres ? » Il continuait de parler en me tranchant plus finement et plus douloureusement que n’importe qu’elle autre lame de rasoir, que n’importe quel autre cutter. Ce n’était pas tellement les paroles en elles-mêmes qui me faisaient du mal mais plutôt la façon dont il me les jetait à présent à la figure.

« -Quelles autres conneries caches-tu encore ? Hein ? Tu crois que je peux te regarder souffrir sans rien faire ? » 

« -Mais qu’est-ce que ça peut te foutre que je souffre ou pas ? Tu pouvais pas me laisser vivre tranquille sans faire d’histoires ? Faut que tu me joues les théâtrales ? On dirait un drame horrible, à t’entendre ! Je faisais toutes mes « conneries » bien avant de te connaître et tu pourrais crever maintenant que ça n’y changerait rien ! Fous-moi la paix au lieu de jouer les héros, les princes charmants ! Si je voulais plus aller sous le saule avec toi c’est parce que je sentais bien qu’il arriverait un moment où tu viendrais m’emmerder avec tout ça !»
« -Très bien ! Dans ce cas-là je crois que c’est plus la peine de discuter. »

Nous nous défiâmes du regard une seconde puis il tourna les talons.

« -Une dernière chose ! Lançai-je, éprouvant le besoin d’aller jusqu’au bout. Le saule, le Whisky, la nuit, la Lune et les étoiles c’est bien beau mais avec moi ça marche pas. »

Il me regarda avec l’air de celui qui ne comprend pas mais lorsqu’il partit, définitivement cette fois, je crus voir le pourpre lui monter aux joues.

Je me retrouvai donc seule avec un paquet de clopes à moitié vide et l’épuisement de l’altercation qui venait d’avoir lieu. Je me laissai glisser le long de la pierre froide du rempart et m’allumai une énième cigarette en repensant à toutes ses paroles qui m’avaient transpercée comme des poignards.
Je m’éveillai à cause du soleil qui me donnait l’impression de me trouver dans un four. Il était à son zénith et cette information mis quelques minutes à prendre un sens dans mon esprit embrumé. Si le soleil était aussi haut il devait être midi…Je me redressai brusquement, ramassai mon paquet et mes mégots et dévalai les marches à toute vitesse. J’avais raté les cours car j’avais enfin réussi à dormir mais je ne voulais pas me rappeler la cause de mon sommeil soudain. Je courrais le long des couloirs lorsque je heurtai quelqu’un de plein fouet. Par chance, je ne fis pas tomber le minuscule professeur Flitwhick. 

« -Mademoiselle Vic ! Vous n’êtes pas à Pré-au-lard avec les autres ? »

« -Qu…Qu…Quoi ? »

« -Bien oui ! Vous savez ! Nous sommes le samedi 18. Il y aura une sortie juste avant Halloween mais vous devriez profiter de cette journée. Qui sait ce que le temps nous réservera d’ici dix jours ! »
Il me dit au revoir et s’en alla, me laissant abasourdie par la nouvelle qu’il venait de m’apprendre. Nous étions le samedi 18 octobre et les élèves autorisés à sortir devaient déjà être partis. Pas que j’ai envie d’y aller, non, mais je me rendis compte à quel point je n’avais plus de notion du temps. Une foule de questions se bouscula dans ma tête. Je n’en privilégiai que quelques unes. 

Avais-je rêvé ma dispute avec Harry ?

Pourquoi est-ce qu’aucune ronde de nuit ne surveillait la tour d’astronomie ?

Pourquoi Malefoy m’avait-il espionnée deux jours plus tôt ?
Est-ce que Harry raconterait aux autres ce qu’il avait appris sur moi, histoire de jouer à fond son rôle d’ami ? Je n’avais aucune réponse à aucune de mes questions. Je me sentais mal.

J’avais pris trop de soleil et un sol de pierre dur et inégal n’est pas le meilleur endroit pour rattraper autant d’heures de sommeil en retard. Je m’étais disputée avec quelqu’un qui en avait profité pour me faire souffrir et j’avais ratée ma première sortie à Pré-au-lard. Ce n’était pas ce qui m’ennuyait le plus de toute façon. Il y en aurait bientôt une autre… Ils n’en organisaient pas pendant plus d’un mois puis ils en faisaient deux à même pas quinze jours d’intervalle. Pff…

Halloween me ramenait aussi à la réalité : les vacances allaient bientôt être là et je n’avais toujours pas de nouvelles de ma mère. Elle m’avait tout simplement oubliée et j’avoue que j’appréhendais ces deux semaines à passer avec elle.

Je me dirigeai vers la tour des Gryffondor aussi lentement que je le pouvais, en traînant des pieds. Mon dos était douloureux et j’avais besoin d’une bonne douche. La salle commune était vide. Même ceux qui n’avaient pas le droit de sortir semblaient avoir trouvé mieux à faire que de rester enfermés.

Je montai jusqu’au dortoir et remarquai une chouette posée sur mon lit, une lettre attachée à la patte. Je m’approchai et libérai l’oiseau de sa besogne. Il s’envola avec grâce à travers la fenêtre ouverte. Je retournai l’enveloppe blanche, Moldue, entre mes doigts.

« Maman… » Pensai-je. 
